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Le crucifiement 

 
JÉSUS DÉPOUILLÉ ET ATTACHÉ À LA CROIX 

Les archers ôtèrent à notre Seigneur son manteau qui enveloppait la partie supérieure du corps, la ceinture 
à l'aide de laquelle ils l'avaient traîné et sa propre ceinture. Ils lui enlevèrent ensuite, en la faisant passer par-
dessus sa tête, sa robe de dessus en laine blanche qui était ouverte sur la poitrine, puis la longue bandelette 
jetée autour du cou sur les épaules ; enfin comme ils ne pouvaient pas lui tirer la tunique sans couture que sa 
mère lui avait faite, à cause de la couronne d'épines, ils arrachèrent violemment cette couronne de sa tête, 
rouvrant par-là toutes ses blessures ; puis, retroussant la tunique, ils la lui ôtèrent, avec force injures et 
imprécations, en la faisant passer pardessus sa tête ensanglantée et couverte de plaies. 

Le fils de l'homme était là tremblant, couvert de sang, de contusions, de plaies fermées ou encore saignantes, 
de taches livides et de meurtrissures. Il n'avait plus que son court scapulaire de laine sur le haut du corps et un 
linge autour des reins. La laine du scapulaire en se desséchant s'était attachée à ses plaies et s'était surtout 
collée à la nouvelle et profonde blessure que le fardeau de la croix lui avait faite à l'épaule et qui lui causait 
une souffrance indicible. Ses bourreaux impitoyables lui arrachèrent violemment le scapulaire de la poitrine. 
Son corps mis à nu était horriblement enflé et sillonné de blessures ses épaules et son dos étaient déchirés 
jusqu'aux os dans quelques endroits la laine blanche du scapulaire était restée collée aux plaies de sa poitrine 
dont le sang s'était desséché. Ils lui arrachèrent alors des reins sa dernière ceinture ; resté nu, il se courbait, et 
se détournait tout plein de confusion ; comme il était près de s'affaisser sur lui-même, ils le firent asseoir sur 
une pierre, lui remirent sur la tête la couronne d'épines et lui présentèrent le second vase plein de fiel et de 
vinaigre, mais il détourna la tête en silence. 

Au moment où les archers lui saisirent les bras dont il se servait pour recouvrir sa nudité et le redressèrent 
pour le coucher sur la croix, des murmures d'indignation et des cris de douleur s'élevèrent parmi ses amis, à la 
pensée de cette dernière ignominie. Sa mère priait avec ardeur, elle pensait à arracher son voile, à se précipiter 
dans l'enceinte, et à le lui donner pour s'en couvrir, mais Dieu l'avait exaucée car au même instant un homme 
qui, depuis la porte, s'était frayé un chemin à travers le peuple, arriva, tout hors d'haleine, se jeta au milieu des 
archers, et présenta un linge à Jésus qui le prit en remerciant et l'attacha autour de ses reins. 

Ce bienfaiteur de son Rédempteur que Dieu envoyait à la prière de la sainte Vierge avait dans son 
impétuosité quelque chose d'impérieux il montra le poing aux archers en leur disant seulement « Gardez-vous 
d'empêcher ce pauvre homme de se couvrir », puis, sans adresser la parole à personne, il se retira aussi 
précipitamment qu'il était venu. C'était Jonadab, neveu de saint Joseph, fils de ce frère qui habitait le territoire 
de Bethléem et auquel Joseph, après la naissance du Sauveur, avait laissé en gage l'un de ses deux ânes. Ce 
n'était point un partisan déclaré de Jésus aujourd'hui même, il s'était tenu à l'écart, et s'était borne à observer 
de loin ce qui se passait. Déjà en entendant raconter comment Jésus avait été dépouillé de ses vêtement, avant 
la flagellation, il avait été très indigné ; plus tard quand le moment du crucifiement approcha, il ressenti, dans 
le Temple une anxiété extraordinaire. Pendant que la mère de Jésus criait vers Dieu sur le Golgotha, Jonadab 
fut poussé tout à coup par un mouvement irrésistible qui le fit sortir du Temple et courir en toute hâte au 
Calvaire pour couvrir la nudité du Seigneur. Il lui vint dans l'âme un vif sentiment d'indignation contre l'action 
honteuse de Cham qui avait tourné en dérision la nudité de Noé enivré par le vin et il se hâta d'aller, comme 
un autre Sem, couvrir la nudité de celui qui foulait le pressoir. Les bourreaux étaient de la race de Cham, et 
Jésus foulait le pressoir sanglant du vin nouveau de la rédemption lorsque Jonadab vint à son aide. Cette action 
fut l'accomplissement d'une figure prophétique de l'Ancien Testament, et elle fut récompensée plus tard. 

Jésus, image vivante de la douleur, fut étendu par les archers sur la croix où il était allé se placer de lui-
même. Ils le renversèrent sur le dos, et, ayant tiré son bras droit sur le bras droit de la croix, ils le lièrent 
fortement puis un d'eux mit le genou sur sa poitrine sacrée ; un autre tint ouverte sa main qui se contractait ; 
un troisième appuya sur cette main pleine de bénédiction un gros et long clou et frappa dessus à coups 
redoublés avec un marteau de fer. Un gémissement doux et clair sortit de la bouche du Sauveur son sang jaillit 
sur les bras des archers. Les liens qui retenaient la main furent déchirés et s'enfoncèrent avec le clou triangulaire 
dans l'étroite ouverture. J'ai compté les coups de marteau, mais j'en ai oublié le nombre. La sainte Vierge 
gémissait faiblement et semblait avoir perdu connaissance. Madeleine était hors d'elle-même. 



 
Les vilebrequins étaient de grands morceaux de fer de la forme d'un T ; il n'y entrait pas de bois. Les grands 

marteaux aussi étaient en fer et tout d'une pièce avec leurs manches, ils avaient à peu près la forme qu'ont les 
maillets avec lesquels nos menuisiers frappent sur leurs ciseaux. Les clous, dont l'aspect avait fait frissonner 
Jésus, étaient d'une telle longueur que, si on les tenait en fermant le poignet, ils le dépassaient d'un pouce de 
chaque côté, ils avaient une tête plate de la largeur d'un écu. Ces clous étaient à trois tranchants et gros comme 
le pouce à leur partie supérieure ; plus bas ils n'avaient que la grosseur du petit doigt ; leur pointe était limée, 
et je vis que quand on les eût enfoncés, ils ressortaient un peu derrière la croix. 

Lorsque les bourreaux eurent cloué la main droite du Sauveur, ils s'aperçurent que sa main gauche, qui avait 
été aussi attachés au bras de la croix, n'arrivait pas jusqu'au trou qu'ils avaient fait et qu'il y avait encore un 
intervalle de deux pouces entre ce trou et l'extrémité de ses doigts alors ils attachèrent une corde à son bras 
gauche et le tirèrent de toutes leurs forces, en appuyant les pieds contre la croix, jusqu'à ce que la main atteignît 
la place du clou. Jésus poussa des gémissements touchants car ils lui disloquaient entièrement les bras. Ses 
épaules violemment tendues se creusaient, on voyait aux coudes les jointures des os. Son sein se soulevait et 
ses genoux se retiraient vers son corps. Ils s'agenouillèrent sur ses bras et sur sa poitrine, lui garrottèrent les 
bras, et enfoncèrent le second clou dans sa main gauche d'où le sang jaillit, pendant que les gémissements du 
Sauveur se faisaient entendre à travers le bruit des coups de marteau. Les bras de Jésus se trouvaient maintenant 
étendus horizontalement, en sorte qu'ils ne couvraient plus les bras de la croix qui montaient en ligne oblique 
il y avait un espace vide entre ceux-ci et ses aisselles. La sainte Vierge ressentait toutes les douleurs de Jésus ; 
elle était pâle comme un cadavre et des sanglots entrecoupés s'échappaient de sa bouche. Les Pharisiens 
adressaient des insultes et des moqueries du côté où elle se trouvait, et on la conduisit à quelque distance près 
des autres saintes femmes. Madeleine était comme folle elle se déchirait je visage, ses yeux et ses joues étaient 
en sang. 

On avait cloué, au tiers à peu près de la hauteur de la croix, un morceau de bois destiné à soutenir les pieds 
de Jésus, afin qu'il fût plutôt debout que suspendu ; autrement les mains se seraient déchirées et on n'aurait pas 
pu clouer les pieds sans briser les os. Dans ce morceau de bois, on avait pratiqué d'avance un trou pour le clou 
qui devait percer les pieds. On y avait aussi creusé une cavité pour les talons, de même qu'il y avait d'autres 
cavités en divers endroits de la croix afin que le corps pût y rester plus longtemps suspendu et ne se détachât 
pas, entraîné par son propre poids. Tout le corps du Sauveur avait été attiré vers le haut de la croix par la 
violente tension de ses bras et ses genoux s'étaient redressés. Les bourreaux les étendirent et les attachèrent en 
les tirant avec des cordes mais il se trouva que les pieds n'atteignaient pas jusqu'au morceau de bois placé pour 
les soutenir. Alors les archers se mirent en fureur ; quelques-uns d'entre eux voulaient qu'on fît des trous plus 
rapprochés pour les clous qui perçaient ses mains, car il était difficile de placer le morceau de bois plus haut ; 
d'autres vomissaient des imprécations contre Jésus. « Il ne veut pas s'allonger, disaient-ils, nous allons l'aider ». 
Alors ils attachèrent des cordes à sa jambe droite et la tendirent violemment jusqu'à ce que le pied atteignît le 
morceau de bois. Il y eut une dislocation si horrible, qu'on entendit craquer la poitrine de Jésus, et qu'il s'écria 
à haute voix « O mon Dieu ! O mon Dieu ! » Ce fut une épouvantable souffrance. Ils avaient lié sa poitrine et 
ses bras pour ne pas arracher les mains de leurs clous. Ils attachèrent ensuite fortement le pied gauche sur le 
pied droit, et le percèrent d'abord au cou-de-pied avec une espèce de pointe à tête plate, parce qu'il n'était pas 
assez solidement posé sur l'arbre pour qu'on pût les clouer ensemble. Cela fait, ils prirent un clou beaucoup 
plus long que ceux des mains, le plus horrible qu'ils eussent, l'enfoncèrent à travers la blessure faite au pied 
gauche, puis à travers le pied droit jusque dans le morceau de bois et jusque dans l'arbre de la croix. Placée de 
côté, j'ai vu ce clou percer les deux pieds. Cette opération fut plus douloureuse que tout le reste à cause de la 
distension du corps. Je comptai jusqu'à trente-six coups de marteau au milieu desquels j'entendais distinctement 
les gémissements doux et pénétrants du Sauveur les voix qui proféraient autour de lui l'injure et l'imprécation 
me paraissaient sourdes et sinistres. 

La Sainte Vierge était revenue au lieu du supplice ; la dislocation des membres de son fils, le bruit des 
coups de marteau et les gémissements de Jésus pendant qu’on lui clouait les pieds, excitèrent en elle une 
douleur si violente qu'elle tomba de nouveau sans connaissance entre les bras de ses compagnes. Il y eut alors 
de l'agitation. Les Pharisiens à cheval s'approchèrent et lui adressèrent des injures mais ses amis l'emportèrent 
à quelque distance. Pendant le crucifiement et l'érection de la croix qui suivit, il s'éleva, surtout parmi les 
saintes femmes, des cris d'horreur : « Pourquoi, disaient-elles, la terre n'engloutit-elle pas ces misérables ? 
Pourquoi le feu du ciel ne les consume-t-il pas ? » Et à ces accents de l'amour, les bourreaux répondaient par 
des invectives et des insultes. 

Les gémissements que la douleur arrachait à Jésus se mêlaient à une prière continuelle, remplie de passages 
des psaumes et des prophètes dont il accomplissait les prédictions ; il n'avait cessé de prier ainsi sur le chemin 
de la croix et il le fit jusqu'à sa mort. J'ai entendu et répété avec lui tous ces passages, et ils me sont revenus 



 
quelquefois en récitant les psaumes ; mais je suis si accablée de douleur que je ne saurais pas les mettre 
ensemble. Pendant cet horrible supplice, je vis apparaître au-dessus de Jésus des figures d'anges en pleurs. 

Le chef des troupes romaines avait déjà fait attacher au haut de la croix l'inscription de Pilate. Comme les 
Romains riaient de ce titre de roi des Juifs, quelques-uns des Pharisiens revinrent à la ville pour demander à 
Pilate une autre inscription dont ils prirent d'avance la mesure. Pendant qu'on crucifiait Jésus, on élargissait le 
trou où la croix devait être plantée, car il était trop étroit et le rocher était extrêmement dur. Quelques archers, 
au lieu de donner à Jésus le vin aromatisé apporté par les saintes femmes l'avaient bu eux-mêmes et il les avait 
enivrés ; il leur brûlait et leur déchirait les entrailles à tel point qu'ils étaient comme hors d'eux-mêmes. Ils 
injurièrent Jésus qu'ils traitèrent de magicien, entrèrent en fureur à la vue de sa patience et coururent à plusieurs 
reprises au bas du Calvaire pour boire du lait d'ânesse. Il y avait près de là des femmes appartenant à un 
campement voisin d'étrangers venus pour la Pâque, lesquelles avaient avec elles des ânesses dont elles 
vendaient le lait. Il était environ midi un quart lorsque Jésus fut crucifié, et au moment où l'on élevait la croix, 
le Temple retentissait du bruit des trompettes. C'était le moment de l'immolation de l'agneau pascal. 

 
EXALTATION DE LA CROIX 

Lorsque les bourreaux eurent crucifié Notre Seigneur, ils attachèrent des cordes à la partie supérieure de la 
croix, et faisant passer ces cordes autour d'une poutre transversale, fixée du côté opposé, ils s'en servirent pour 
élever la croix, tandis que quelques-uns d'entre eux la soutenaient et que d'autres en poussaient le pied jusqu'au 
trou, qu'on avait creusé pour elle, et où elle s'enfonça de tout son poids avec une terrible secousse. Jésus poussa 
un cri de douleur, tout le poids de son corps pesa verticalement, ses blessures s'élargirent, son sang coula 
abondamment et ses os disloqués s'entrechoquèrent. Les archers, pour affermir la croix, la secouèrent encore 
et enfoncèrent cinq coins tout autour. 

Rien ne fut plus terrible et plus touchant à la fois que de voir, au milieu des cris insultants des archers, des 
Pharisiens et de la populace qui regardait de loin, la croix chanceler un instant sur sa base et s'enfoncer en 
tremblant dans la terre ; mais il s'éleva aussi vers elle des voix pieuses et gémissantes. Les plus saintes voix du 
monde, celle de Marie, celle de Jean, celles des saintes femmes et de tous ceux qui avaient le cœur pur, 
saluèrent avec un accent douloureux le Verbe fait chair élevé sur la croix ; leur mains tremblantes se levèrent 
comme pour le secourir, lorsque le saint des saints, le fiancé de toutes les âmes, cloué vivant sur la croix, 
s'éleva, balancé en l'air par les mains des pécheurs en furie ; mais quand la croix s'enfonça avec bruit dans le 
creux du rocher, il y eut un moment de silence solennel, tout le monde semblait affecté d'une sensation toute 
nouvelle et non encore éprouvée jusqu'alors. L'enfer même ressentit avec terreur le choc de la croix qui 
s'enfonçait, et redoubla la fureur de ses suppôts contre elle ; les âmes renfermées dans les limbes l'entendirent 
avec une joie pleine d'espérance : c'était pour elles comme le bruit du triomphateur qui s'approchait des portes 
de la rédemption. La sainte croix était dressée pour la première fois au milieu de la terre comme un autre arbre 
de vie dans le paradis, et des blessures de Jésus coulaient sur la terre ; quatre fleuves sacrés pour effacer la 
malédiction qui pesait sur elle, pour la fertiliser et en faire le paradis du nouvel Adam. Lorsque notre Sauveur 
fut élevé en croix, les cris et les injures furent interrompus quelques moments par le silence de la stupeur. Alors 
on entendit du côté du Temple le bruit des clairons et des trompettes qui annonçait l'immolation de l'agneau 
pascal, de la figure prophétique, et interrompait d'une manière solennelle et significative les cris de colère et 
de douleur autour du véritable agneau de Dieu. Bien des cœurs endurcis furent ébranlés et pensèrent à cette 
parole de Jean-Baptiste : « Voici l'Agneau de Dieu qui a pris sur lui les péchés du monde. » 

Le lien où la croix était plantée était élevée d'un peu plus de deux pieds au-dessus du terrain environnant. 
Lorsque la croix fut enfoncée en terre, les pieds de Jésus se trouvaient assez bas pour que ses amis pussent les 
embrasser et les baiser. L'éminence était en talus. Le visage du Sauveur était tourné vers le nord-ouest. 

 
CRUCIFIXION DES LARRONS 

Pendant qu'on crucifiait Jésus, les deux larrons, ayant toujours les mains attachées aux pièces transversales 
de leurs croix, qu'on leur avait placées sur la nuque, étaient couchés sur le dos, près du chemin, au côté oriental 
du Calvaire, et des gardes veillaient sur eux. Accusés d'avoir assassiné une femme juive et ses enfants qui 
allaient de Jérusalem à Joppé, on les avait arrêtés dans un château où Pilate habitait quelquefois lorsqu'il 
exerçait ses troupes, et où ils s'étaient donnés pour de riches marchands. Ils étaient restés longtemps en prison 
avant leur jugement et leur condamnation. J'ai oublié les détails. Le larron de gauche était plus âgé ; c'était un 
grand scélérat, le maître et le corrupteur de l'autre. On les appelle ordinairement Dismas et Gesmas ; j'ai oublié 
leurs noms véritables ; j'appellerai donc le bon, Dismas, et le mauvais, Gesmas. Ils faisaient partie l'un et l'autre 
de cette troupe de voleurs établis sur les frontières d'Égypte qui avaient donné l'hospitalité, pour une nuit à la 
sainte Famille, lors de sa fuite avec l'enfant Jésus. Dismas était cet enfant lépreux que sa mère, sur l'invitation 
de Marie, lava dans l'eau où s'était baigné l'enfant Jésus, et qui fut guéri à l'instant. Les soins de sa mère envers 



 
la sainte Famille furent récompensés par cette purification, symbole de celle que le sang du Sauveur allait 
accomplir pour lui sur la croix. Dismas était tombé très bas ; il ne connaissait pas Jésus, mais comme son cœur 
n'était pas méchant, tant de patience l'avait touché. Couché par terre comme il l'était, il parlait sans cesse de 
Jésus à son compagnon : « ils maltraitaient horriblement le Galiléen, disait-il ; ce qu'il a fait en prêchant sa 
nouvelle loi doit être quelque chose de pire que ce que nous avons fait nous-mêmes, mais il a une grande 
patience et un grand pouvoir sur tous les hommes », ce à quoi Gesmas répondit : « Quel pouvoir a-t-il donc ? 
s'il est aussi puissant qu'on le dit, il pourrait nous venir en aide. » C'est ainsi qu'ils parlaient entre eux. Lorsque 
la croix du Sauveur fut dressée, les archers vinrent leur dire que c'était leur tour, et les dégagèrent en toute hâte 
des pièces transversales, car le soleil s'obscurcissait déjà, et il y avait un mouvement dans la nature comme à 
l'approche d'un orage. Les archers appliquèrent des échelles aux deux croix déjà plantées, et y ajustèrent les 
pièces transversales. Après leur avoir fait boire du vinaigre mêlé de myrrhe, on leur ôta leurs méchants 
justaucorps, puis on leur passa des cordes sous les bras et on les hissa en l'air à l'aide de petits échelons où ils 
posaient leurs pieds. On lia leurs bras aux branches de la croix avec des cordes d'écorce d'arbre ; on attacha de 
même leurs poignets, leurs coudes, leurs genoux et leurs pieds, et on serra si fort les cordes, que leurs jointures 
craquèrent et que le sang en jaillit. Ils poussèrent des cris affreux, et le bon larron dit au moment où on le 
hissait : « Si vous nous aviez traités comme le pauvre Galiléen, vous n'auriez pas eu la peine de nous élever 
ainsi en l'air. » 

Pendant ce temps, les exécuteurs avaient fait plusieurs lots des habits de Jésus afin de les diviser entre eux. 
Le manteau était plus large d'en bas que d'en haut et il avait plusieurs plis ; il était doublé à la poitrine et formait 
ainsi des poches. Ils le déchirèrent en plusieurs pièces, aussi bien que sa longue robe blanche, laquelle était 
ouverte sur la poitrine et se fermait avec des cordons. Ils firent aussi des parts du morceau d'étoffe qu'il portait 
autour du cou, de sa ceinture, de son scapulaire, et du linge qui avait enveloppé ses reins ; tous ces vêtements 
étaient imbibés de son sang. Ne pouvant tomber d'accord pour savoir qui aurait sa robe sans couture, dont les 
morceaux n'auraient pu servir à rien, ils prirent une table où étaient des chiffres, et y jetant des dés en forme 
de fèves, ils la tirèrent ainsi au sort. Mais un messager de Nicodème et de Joseph d'Arimathie vint à eux en 
courant et leur dit qu'ils trouveraient au bas de la montagne des acheteurs pour les habits de Jésus, alors ils 
mirent tous ensemble et les vendirent en masse, ce qui conserva aux chrétiens ces précieuses dépouilles. 

 
JÉSUS CRUCIFIÉ ET LES DEUX LARRONS 

Le choc terrible de la croix, qui s'enfonçait en terre, ébranla violemment la tête couronnée d'épines de Jésus 
et en fit jaillir une grande abondance de sang, ainsi que de ses pieds et de ses mains. Les archers appliquèrent 
leurs échelles à la croix, et délièrent les cordes avec lesquelles ils avaient attaché le corps du Sauveur pour que 
la secousse ne le fit pas tomber. Le sang, dont la circulation avait été gênée par la position horizontale et la 
compression des cordes, se porta avec impétuosité à ses blessures ; toutes ses douleurs se renouvelèrent jusqu'à 
lui causer un violent étourdissement. Il pencha la tête sur sa poitrine et resta comme mort pendant près de sept 
minutes. Il y eut alors une pause d'un moment ; les bourreaux étaient occupés à se partager les habits de Jésus ; 
le son des trompettes du Temple se perdait dans les airs, et tous les assistants étaient épuisés de rage ou de 
douleur. (…) 

Son visage, avec l'horrible couronne avec le sang qui remplissait ses yeux, sa bouche entrouverte, sa 
chevelure et sa barbe, s'était affaissé vers sa poitrine, et plus tard il ne put relever la tête qu'avec une peine 
extrême, à cause de la largeur de la couronne. Son sein était tout déchiré ; ses épaules, ses coudes, ses poignets 
tendus jusqu'à la dislocation ; le sang de ses mains coulait sur ses bras. Sa poitrine remontait et laissait au-
dessous d'elle une cavité profonde ; le ventre était creux et rentré. Ses cuisses et ses jambes étaient horriblement 
disloquées comme ses bras ; ses membres, ses muscles, sa peau déchirée avaient été si violemment distendus, 
qu'on pouvait compter tous ses os ; le sang jaillissait autour du clou qui perçait ses pieds sacrés et arrosait 
l'arbre de la croix ; son corps était tout couvert de plaies, de meurtrissures, de taches noires, bleues et jaunes ; 
ses blessures avaient été rouvertes par la violente distension des membres et saignaient par endroits ; son sang, 
d'abord rouge, devint plus tard pâle et aqueux, et son corps sacré toujours plus blanc finit par ressembler à de 
la chair épuisé de sang. Toutefois, quoique si cruellement défiguré, le corps de Notre Seigneur sur la croix 
avait quelque chose de noble et de touchant qu'on ne saurait exprimer : oui, le Fils de Dieu, l'amour éternel 
s'offrant en sacrifice dans le temps, restait beau, pur et saint dans ce corps de l'Agneau pascal mourant, tout 
brisé sous le poids des péchés du genre humain. (…) 

La croix était un peu arrondie par derrière, aplatie par devant, et on l'avait entaillée à certains endroits, sa 
largeur étalait à peu près son épaisseur. Les différentes pièces qui la composaient étaient de bois de diverses 
couleurs, les unes brunes, les autres jaunâtres ; le tronc était plus foncé, comme du bois qui est resté longtemps 
dans l'eau. 



 
Les croix des deux larrons, plus grossièrement travaillées, s'élevaient à droite et à gauche de celle de Jésus 

il y avait entre elles assez d'espace pour qu'un homme à cheval pût y passer ; elles étaient placées un peu plus 
bas, et l'une à peu près en regard de l'autre. L'un des larrons priait, l'autre insultait Jésus qui dominait un peu 
Dismas en lui parlant. Ces hommes, sur leur croix, présentaient un horrible spectacle, surtout celui de gauche, 
hideux scélérat, à peu près ivre, qui avait toujours l'imprécation et l'injure à la bouche. Leurs corps suspendus 
en l'air étaient disloqués, gonflés et cruellement garrottés. Leur visage était meurtri et livide leurs lèvres 
noircies par le breuvage qu'on leur avait fait prendre et par le sang qui s'y portait, leurs yeux rouges et prêts à 
sortir de leur tête. La souffrance causée par les cordes qui les serraient leur arrachait des cris et des hurlements 
affreux ; Gesmas jurait et blasphémait. Les clous avec lesquels on avait attaché les pièces transversales les 
forçaient de courber la tête ; ils étaient agités de mouvements convulsifs, et, quoique leurs jambes fussent 
fortement garrottées, l'un d'eux avait réussi à dégager un peu son pied, en sorte que le genou était saillant. 


